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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Légendes de la forêt viennoise, Ödön von Horváth (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LÉGENDES DE LA FORÊT VIENNOISE, Ödön von Horvath (Fiche de lecture)



Cette « pièce populaire en trois parties » de l’Autrichien Ödön von Horváth (1901-1938) fut écrite en 1930-1931, et créée le 2 novembre 1931 au Deutsches Theater de Berlin. Elle y remporta un triomphe, dans une mise en scène de Heinz Hilpert, avec notamment Carola Neher et Peter Lorre. Publiée la même année, elle valut à son auteur le prix Kleist, la plus haute distinction littéraire de l’époque. Elle souleva aussi des critiques virulentes : la presse viennoise lui reprocha de donner une image faussée de l’Autriche, l’extrême droite et les nazis de ridiculiser les patriotes allemands. De fait, la pièce est une mise en garde contre le fascisme qui imprègne insidieusement les esprits.

Horváth écrit en exergue : « Rien ne donne autant le sentiment de l’infini que la bêtise. » Il casse l’image d’une Autriche idyllique pour montrer la brutalité individuelle et collective qui se cache derrière une façade d’opérette (la pièce est ponctuée d’extraits musicaux célèbres).


• La violence des sentiments

L’action se déroule à Vienne dans les années 1920. Marianne, la fille du marchand de jouets Roimage, doit épouser son voisin, le boucher Oscar. Le jour où vont être annoncées leurs fiançailles au cours d’un pique-nique dans la forêt viennoise, elle s’éprend d’Alfred. Individu douteux qui joue aux courses, celui-ci est entretenu par la buraliste Valérie, âgée d’une cinquantaine d’années. Marianne croit avoir rencontré le grand amour, et elle s’enfuit avec Alfred.

Au bout d’un an leur situation matérielle est déplorable. Alfred reproche amèrement à la jeune femme d’avoir gâché sa vie, et l’oblige à placer à la campagne chez sa mère et sa grand-mère l’enfant né de leur union. Répudiée, sans aucun soutien, Marianne accepte de se produire nue dans un cabaret. Le scandale éclate lorsque son père vient y passer une soirée accompagné d’un Américain d’origine viennoise et de Valérie, qui se console du départ d’Alfred avec Éric, un étudiant en droit proche des nationalistes allemands. Désemparée, Marianne tente de voler de l’argent à l’Américain. Celui-ci la dénonce et elle est incarcérée.

Une fois libérée, elle se réconcilie avec son père. Son fiancé lui pardonne, tandis que Valérie reprend sa liaison avec Alfred. Tout semble revenu au point de départ. Mais l’enfant est mort à la suite d’une négligence volontaire de la grand-mère. Marianne s’effondre et s’insurge contre Dieu et le monde : « Un jour j’ai demandé à Dieu ce qu’il voulait faire de moi... Il ne me l’a pas dit, autrement je ne serais plus là... Il ne m’a d’ailleurs rien dit du tout. Il voulait me faire une surprise... Pouah ! » Oscar peut désormais épouser sa fiancée d’autrefois. Sa dernière phrase sonne comme une menace : « Je te l’ai dit un jour, Marianne, tu n’échapperas pas à mon amour. » Tandis qu’il emporte sa victime, « l’air est plein d’harmonies comme si un orchestre céleste jouait Légendes de la forêt viennoise de Johann Strauss ».



• De la pièce populaire au drame social

Cette œuvre est un des textes dramatiques de Horváth les plus représentatifs du genre de la pièce populaire (Volksstück). L’auteur écrit à ce propos : « ... j’ai dans l’idée la continuation, le renouvellement du vieux théâtre populaire, d’un théâtre qui parle des problèmes de la manière la plus populaire possible, des questions qui préoccupent le peuple, ses soucis simples, vus avec les yeux du peuple ». Dans la tradition viennoise, le Volksstück a comme personnages les « petites gens », et présente sur un mode comique des actions privées, avec une fin heureuse. Avec Horváth, il prend un caractère plus engagé en montrant l’aliénation de la classe moyenne. L’auteur s’emploie ainsi à dévoiler la réalité sous les apparences et à démasquer l’idéologie petite-bourgeoise comme fausse conscience.

Ce dévoilement se manifeste d’abord au niveau des personnages. Horváth rompt avec la notion traditionnelle du héros maître de lui-même, et met en scène des êtres déterminés par leur situation sociale et par les modes de pensée et de comportement qu’elle induit. Ils ignorent les motifs profonds de leurs actes. Bien qu’ils soient attachés aux valeurs morales établies, ils dérapent constamment. Dans les dialogues, le non-dit se profile derrière des propos en apparence insignifiants. Les personnages parlent une langue d’emprunt (que Horváth nomme « jargon de la culture »), faite de lieux communs, de sentences, de citations, de maximes, de formules tautologiques : une rhétorique ampoulée qui ne leur appartient pas, mais grâce à laquelle ils croient pouvoir donner le change aux autres et à eux-mêmes. Cependant, régulièrement, des expressions triviales ou des mots grossiers leur échappent. Ce jargon est un masque qui colle mal au visage.

Si une pièce comme Légendes de la forêt viennoise peut donner au spectateur le sentiment d’assister à « une tranche de vie », l’ironie casse le réalisme en introduisant une distance. Horváth ne cherche pas simplement à montrer la vie quotidienne de petits commerçants viennois, engoncés dans les préjugés et menacés par la crise économique, mais invite le spectateur à porter un jugement sur leurs comportements. Au fil de l’action les belles apparences s’effondrent. Seule Marianne, la fille-mère, la voleuse, est sincère. Elle évolue au cours de la pièce : la petite-bourgeoise naïve devient une figure presque tragique, qui accepte en toute conscience le destin qui l’attend.



Jean-Louis BESSON
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HORVÁTH ÖDÖN VON (1901 - 1938)



Introduction
Né dans une famille noble et catholique, mais aux idées libérales, Ödön von Horváth avait du sang hongrois, croate, tchèque, allemand. Comment s’étonner qu’il ne se soit réclamé d’aucune patrie ? Sa nationalité était linguistique : l’allemand, sa langue maternelle. Cœur généreux, esprit lucide, parfois jusqu’au cynisme, il a été l’observateur consterné de la montée du nazisme et a vécu en exil à partir de 1934. Trop intelligent pour tomber jamais dans le manichéisme, il a écrit que le ressort principal de son théâtre est le combat éternel entre le conscient et l’inconscient. Homme de gauche, incontestablement, Horváth écrit à une époque où la psychanalyse était condamnée à la fois par l’Église et par le marxisme. Homme libre, il n’en a cure. Catholique de par sa naissance et son éducation, il a pris ses distances avec la religion. Anticapitaliste, il dénonce le discours social-démocrate, mais aussi le langage marxiste quand ce dernier est stéréotypé ou sectaire. L’Allemagne d’après 1918, en proie au « vertige » de l’inflation et au chômage, sert de toile de fond à sa dramaturgie.

• Le destin tragique d’un « sans-patrie »

Ödön von Horváth naît en 1901 près de Trieste, sur l’Adriatique. Il est donc citoyen de l’Empire austro-hongrois, qui sera démembré après 1918. Son père est fonctionnaire diplomatique ; à cette situation, Horváth doit une enfance errante : il vit ses premières années à Presbourg (aujourd’hui Bratislava), puis à Vienne, à Venise, à Belgrade, à Munich et à Budapest. Écrivain d’expression allemande, c’est en Allemagne qu’il sera reconnu et joué. Il reste néanmoins un Heimatlos, un sans-patrie. De l’ancien Empire austro-hongrois, qui avait réuni plus de deux cents nations et qui, en dépit de sa très ancienne culture, restait absolutiste, féodal, figé dans un « romantisme de boutiquier » et une « étiquette espagnole », Horváth parle avec une ironie féroce, proche de celle de Nestroy. La patrie de Horváth est utopique : elle se nomme Liberté. L’errance reprendra en 1933, sous la forme de l’exil. Horváth est alors l’un des auteurs les plus célèbres et les plus joués en Allemagne ; l’un des plus opposés, aussi, au totalitarisme national-socialiste. En 1933, les nazis effectuent une perquisition dans la maison que les parents de Horváth possèdent à Murnau. Il fuit, à Salzbourg d’abord, puis à Vienne. Son intention est de revenir en Allemagne, pour y étudier de près cette faune nazie qui lui paraît si bestiale (tierisch) et écrire un livre sur elle. En 1934, il se rend à Budapest dans le dessein d’y faire confirmer sa nationalité hongroise et revient à Berlin. C’est sous-estimer la vigilance des nazis, qui lancent contre lui de nouvelles poursuites : cette fois, c’est l’exil définitif. Il séjourne à Prague, à Vienne, puis en Suisse, ultime refuge. Le 18 mai 1938, Horváth gagne Bruxelles, puis Amsterdam. Lisant les lignes de sa main, une gitane chiromancienne lui prédit qu’un événement décisif l’attend à Paris ; il y arrive le 28 mai 1938 pour y rencontrer Armand Pierhal, traducteur de deux de ses romans, et le cinéaste américain Robert Siodmak, avec lequel il a un projet de film. Le 1er juin, jour de tempête sur Paris, Horváth est blessé par la chute d’un grand marronnier, alors qu’il traverse les bosquets des Champs-Élysées. Les vertèbres cervicales brisées, il meurt pendant son transport au poste de secours. Il a trente-sept ans, et laisse des poèmes, des romans, des ébauches diverses et dix-sept pièces achevées. Vient la guerre et, pour Horváth, une seconde mort : celle de l’oubli.

Depuis les années cinquante, Horváth est l’un des auteurs les plus joués non seulement en Allemagne, mais en Autriche, en Suisse, en France, en Italie, en Suède, au Portugal – après la mort de Salazar – et en Angleterre. S’il a longtemps demeuré proscrit dans les pays de l’Est, le théâtre de Horváth a intéressé des troupes d’idéologie marxiste, notamment en France. Accessible au moins sophistiqué des spectateurs, il est populaire, sans rhétorique ni didactisme. À sa liberté à l’égard des modes, des écoles, des partis, l’œuvre dramatique de Horváth doit sa survie ; cette liberté d’esprit n’implique nullement la neutralité politique : Horváth est



• Horváth face aux nazis : les voies de l’exil






• Un « moraliste cynique »
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